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détruire le capitalisme. Aujourd'hui c'est le plan de terreur 
raciste Vigipirate qui sert de modèle à toutes les bourgeoisies 
de la forteresse Europe raciste. Nous disons: A bas laforte­
resse Europe raciste ! Pleins droits de citoyenneté pour tous 
les immigrés ! La campagne sécuritaire raciste mise en place 
par Jospin et le PCF quand ils étaient au pouvoir est intensi­
fiée par la droite. La loi raciste pour exclure les jeunes 
femmes qui portent le foulard se traduit concrètement par 
l'e~clusion et le renvoi vers l'obscurantisme de jeunes 
femmes d'origine maghrébine. 

Je voudrais juste vous raconter ce que j'ai lu il y a 
quelques années. Des jeunes issus de l'immigration nord­
africaine racontaient que les flics les poursuivaient en leur, 
disant: «On va vous faire subir le même sort que celui 
qu'on a fait subir à vos parents en octobre 61» (quand le 
préfet de police de Paris, Maurice Papon, a organisé le mas­
sacre de centaines de manifestants algériens désarmés à 
Paris). Derrière toute la terreur raciste de l'Etat français il y 
a la volonté de diviser le prolétariat pour l'affaiblir, mais 
aussi la volonté politique de la bourgeoisie de terroriser et 
humilier ,les descendants de ceux qui les ont vaincus pendant 
la guerre d'Algérie. Une revanche en quelque sorte. 

J'ai fait référence aux luttes de la classe ouvrière, parmi 
lesquelles,' notamment dans l'automobile, on trouve une 
forte composante d'ouvriers d'origine maghrébine et 
d'Afrique noire. En intervenant dans ces luttes nous cher­
chons à gagner ces ouvriers à notre programme - notamment 
notre perspective de révolution permanente - afin qu'ils 
deviennent les futurs cadres de partis révolutionnaires d'une 
Quatrième Internationale reforgée. 

De l'Algérie 1954-1962 à l'occupation 
coloniale de l'Irak aujourd'hui 

Il faut tirer de tout cela les leçons pour aujourd'hui. La 
situation est très différente. Nous sommes dans une autre 
période historique qui fait suite à la destruction contre­
révolutionnaire de l'URSS. La stratégie banqueroutière des 
nationalistes apparaît encore plus clairement. Leur faillite 

, est criante, que ce soit en Algérie ou avec l' OLP au Proche­
Orient. Mais l'absence d'une direction prolétarienne révolu­
tionnaire fait que, face à l'occupation coloniale de l'Irak 
dirigée par les impérialistes américains, le programme natio­
naliste a été largement supplanté dans la conscience des 
masses opprimées par la réaction islamique-wahhabite à Fal­
louja, khomeyniste à Nadjaf. Comparez cela avec la guerre 
d'Algérie: il y avait des pieds-noirs et des Juifs algériens 
dans le FLN qui ont lutté pour l'indépendance. Il n'yen 
avait pas beaucoup, mais il y en avait. Et il y avait beaucoup 
de Berbères kabyles, y compris dans la direction du FLN. Il 
y avait aussi pas mal de femmes 'qui ont joué un rôle actif 
dans la lutte anticoloniale, même si elles étaient exclues dans 
la plupart des cas de la participation directe au combat. 
C'est que le FLN, s'il affirmait son soutien à l'islam, vou­
lait une société moderne, l'éducation et le développement 
économique, même si son programme pationaliste était un 
obstacle pour y parvenir. Mais Î1l1aginez un seul instant un 
Juif qui voudrait soutenir la guérilla à Fallouja ; il se ferait 
décapiter avant même d'avoir pu crier « Allah Akbar ». Les 
islamistes irakiens, eux, veulent revenir au califat du temps 
du Prophète. 

Si vous regardez aujourd'hui des groupes cQmme le SWP 
de feu Tony Cliff en Grande-Bretagne, dont, les partisans 
français (ex-Socialisme par en bas) sont aujourd'hui dans la 
LCR, ils soutiennent de façon inconditionnelle la « résis-
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tance» irakienne, quels que soient les crimes que celle-ci 
commet contre les travailleurs étrangers, ,les femmes ou les 
membres d'autres communautés irakiennes. Le SWP sou­
tient la « résistance» mais ce sont les mêmes qui votent pour 
les travaillistes qui organisent l'envoi des troupes impérialis­
tes de Sa Majesté en Irak. Le fait de soutenir ou pas des 
forces qui prennent des fusils n'est pas en soi un critère pour 
définir une perspective révolutionnaire. Pour notre part voilà 
ce que nous avons écrit dans le numéro actuel du Bolchévik 
(n° 169, septembre) : 

« Dans la mesure où il y a des forces sur le terrain en Irak: qui 
dirigent leurs coups contre les occupants impérialistes (y com­
pris leurs mercenaires qui sont plus de vingt mille à opérer 
dans le pays), nous appelons à leur défense militaire contre 
l'impérialisme US. Tout coup porté contre les occupants impé­
rialistes est un coup porté aux ennemis des travailleurs et des 
opprimés dans le monde entier. 
«Mais nous ne décernons pas de qualificatifs "anti­
impérialistes" aux forces actuelles qui orgariisent sur place des 
attaques de guérilla contre les forces US. Nous mettons en 
garde que, en l'absence d'une lutte de classe en Irak: et inter­
nationalement contre l'occupation coloniale, la victoire de 
l'une ou de l'autre de ces forces cléricales réactionnaires se 
produira plus vraisemblablement au travers d'une alliance avec 
l'impérialisme US. Nous nous opposons de façon intran­
sigeante à la violence intercommunautaire meurtriêre contre 
les autres groupes etlmiques, religieux et nationaux, que com­
mettent souvent les mêmes forces qui combattent les armées 
d'occupation. Et nous condamnons le kidnapping et le meurtre 
de travailleurs civils étrangers en Irak:. » 

J'ai parlé du prolétariat algérien dans les années 1950; 
aujourd'hui en Irak le prolétariat est affaibli après deux guer­
res impérialistes, douze ans d'embargo meurtrier de l'ONU 
et le chaos de l'occupation impérialiste actuelle. Il y avait en 
Irak des traditions de lutte révolutionnaire; nous en parlons 
notamment à propos de la révolution de 1958 dans notre arti­
cle publié dans Spartacist édition française n° 35, printemps 
2003 ; nous voulons faire revivre ces traditions entirant les 
leçons des trahisons du Parti communiste. Nous avons une 
perspective prolétarienne révolutionnaire y compris au 
Proche-Orient. Je voudrais conclure avec une citation sur 
l'Irak du journal de nos camarades américains, Workers Van­
guard n° 834 (15 octobre) qui dOnne une idée de notre 
perspective : 

« Un soutien politique aux forces islamistes (ou nationalistes 
bourgeoises) en Irak: est inéompatible avec la seule perspective 
véritable pour libérer l'Irak:' et le reste du Proche-Orient du, 
joug de la domination impérialiste - la révolution socialiste. 
L'Iran voisin, par exemple, a,brite un prolétariat jeune et puis.­
sant, qui étouffe sous l'emprise suffocante d'une théocratie 
islamique réactionnaire et de plus en plus discréditée. Une 
révolution socialiste en Iran serait un coup direct en faveur de 
l'émancipation des femmes et des minorités nationales et reli­
gieuses dans cette prison des peuples. Elle ouvrirait aussi la 
possibilité d'une transformation révolutionnaire de toute la 
région, faisant ainsi entrevoir l'issue de l'internationalisme 
prolétarien même dans la situation de division apparemment 
insurmontable en Israël/Palestine. Mais il est absolument évi­
dent que pour mobiliser les masses iraniennes (ou celles des 
pays arabes) sur la voie de la révolution sociale, il faut s'oppo­
ser avec intransigeance à l'intégrisme islamique ainsi qu'à 
l'impérialisme occidental. Il faut construire des partis d'avant­
garde léninistes, en opposition à toutes les formes de nationa­
lisme' bourgeois et d'intégrisme religieux. » 

C'est armés de cette perspective que nous construirons 
des sections d'une Quatrième Internationale reforgée qui 
lutte pour la révolution socialiste mondiale. • 
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Libérez Mumia ... 
Suite de la page 4 

sabotage, de machinations et d'extermination contre. les Pan­
thers et d'autres activistes noirs radicaux. Une directive du 
quartier général du FBI expliquai~ à ses agents que puisque 
«l'objectif [ ... ] est de saboter [ ... ], il est indifférent de savoir 
s'il existe des faits à l'appui des accusations». En 1968, J. 
Edgar Hoover, le directeur du FBI, déclarait qu' «Il faut 
faire comprendre aux jeunes et aux modérés Noirs que, s,'ils 
succombent à des enseignements révolut,ionnaires, ils seront 
des révolutionnaires morts ». La vendettà sanglante- du 
COINTELPRO s'est traduite par la mort de 38 Panthers, et 
des centaines d'autres ont passé de longues années dans 
l'enfer des prisons. J 

Les jeunes hommes et femmes que décrit Mumia vivaient 
en sachant que chaque jour pouvait être le dernier. Après 
l'assassinat de Fred Hampton et Mark Clark, criblés de 
balles au petit matin du 4 décembre 1969, Mumia faisait 
partie de la délégation des Panthers de Philadelphie qui s'é­
tait rendue à Chicago pour commémorer leur mémoire. 
Jamal raconte ,: «Quand nous sommes arrivés au siège, nous 
sommes passés devant l'appartement et nous avons vu les 
impacts de balles qui avaient transformé les murs en gruyère. 
Nous avons vu le matelas, maculé de sang, où Fred et sa 
fiancée dormaient cette funeste nuit, les murs constellés 
d'impacts de balles, empreintes palpables de la haine du 
gouvernement. » 

Quatre jours plus. tard, les flics faisaient une descente sur 
le quartier général des Panthers à ~os Angeles, soumettant 
les Panthers, pendant plus de cinq heures, à un tir nourri de 
milliers de balles. Les flics étaient tout particulièrement 
déterminés à tuer Geronimo ji Jaga (Pratt). Ancien combat­
tant décoré du Vietnam, Geronimo, par ses connaissances 
militaires, sauva sa vie et celle de ses camarades - et le FBI 
et l'Etat de Californie allaient le lui faire payer. Avant sa libé­
ration en 1997, Geronimo a passé 27 ans en prison sur la foi 
du témoignage mensonger d'un indicateur de police, Julius 
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Butler, pour un meurtre 
commis à Santa Monica, en 
Californie, dont les flics et le 
FBI savaient qu'il ne l'avait 
pas commis. Des écoutes 
téléphopiques du FBI prou­
vent qu'il se trouvait à plus 
de 600 kilomètres de la scène 
de la fusillade, car il assistait 
à une réunion de la direction 
du Black Panther Party à 
Oakland. Depuis les bureaux 
du procureur jusqu'au palais 
du gouverneur, en passant 
par les augustes chambres 
des juges, beaucoup de hauts 
responsables californiens des 
années 1970-1980 ont bâti et Geronimo ji Jaga (Pratt) 
fait prospérer leur carrière 
sur la base de la guerre contre les Pantherset de la machina­
tion cqntre Geronimo, qui était alors aux Etats-Unis le pri­
sorinier de la guerre des classes le plus connu. 

Jamai cite la description par Reggie Schell, un dirigeant 
des Panthers à Philadelphie, d'une descente des flics contre 
leurs bureaux dans cette ville. Il relate son arrestation et les 
jours passés en prison pour avoir traversé la rue hors des pas­
sages pour piétons alors qu'il partait vendre le journal The 
Black Panther dans les rues d'Oakland; comment les fédé­
raux l'attendaient pour l'arrêter alors qu'il s'apprêtait à 
monter dans un avion pour la Californie, et leur déception 
quand; après l'avoir fouillé, ils ne trouvèrent sur lui rien qui 
pouvait être présenté tomme une. arme. (Jamal avait été à une 
occasion réprimandé par un dirigeant des Panthers. parce 
qu'il s'était endormi pendantune garde.) Mumia cite aussi 
Flores Forbes, une militante des Panthers à ,Los Angeles, qui 
décrit de fréquentes « fausses attaques» de la police de Los 
Angeles, avec hélicoptères de police en vol stationnaire pour 
user les nerfs des Panthers : « La maison commençait à trem-

bler. Les arbres dans la cour, de l'.autre côté de la rue, 
commençaient à se tordre dans tous les sens. »Et, 
comme le raconte Jamal, les flics avaient des cibles pri­
vilégiées. A Los Angeles, l'une d'elles était Paul 
Redd, un artiste de talent dont les célèbres dessins 
agrémentaient les pages du joûrnal The Black Panther. 
Quand les policiers de Los Angeles comprirent qui ils 
étaient sur le point d'arrêter, ils lui brisèrent les doigts 
de la main droite. 

En mai 1967, 
en Californie, 
les Panthers 
manifestaient 
armés contre 
la loi Mulford 

Il ne fait aucun doute que Jamal, désigné dans les 
dossiers du FBI comme l'un des trois principaux diri­
geants du BPP à Philadelphie, était une cible de choix 
des nervis en bleu de Frank Rizzo. Les fédéraux 
avaient décidé d'ouvrir un dossier sur lui après qu'il 
eut participé à la manifestation du l er,mai 1969 «Libé­
rez Huey Newton ». Depuis ce jour, 1,ID flot continu de 
mémorandums, de lettres, de messages radio et électro­
niques entre le quartier général du FBI et ses agents sur 
le terrain a suivi à la trace tous les faits et gestes poli­
tiques de Mumia. 

qui 
restreignait le 
droit au port 
d'armes. Même avec la plus grande partie du texte raturée au 

marqueur et l'absence de nombreux documents, les 
plus de 700 pages de dossiers du FBI obtenues pour 
Jamal par le Partisan Defense Committee font claire­
ment ressortir que le FBI et les flics avaient pour mis­
sion d'utiliser tous les « coups tordus» pour réduire au 
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silence l' homme qu'on appellera plus tard la « voix des sans­
voix ». Utilisant ses écoutes téléphoniques, ses informateurs 
et ses espions de la police, le gouvernement le poursuivait 
sans relâche, dans les manifestations, les.ventes de journaux, 
les réunions politiques et les meetings de soutien - même 
aux pique-niques. Ils savaient quand il quittait la ville et 
quand il devait rentrer, ils l'interceptaient quand il prenait 
l'avion et le maient ouvertement sur le vol retour. Les fédé­
raux interrogeaient les responsables d'écoles, contactaient 
les employeurs, harassaient la mère de Jamai. 

Durant une p.ériode typique de quatre semaines pendant 
l'été 1969, les dossiers du FBI incluent : un mémorandum 
daté du 11 août qui rapporte que Jamal a pris la parole aq 
cours d'un rassemblement en commémoration d'Hiroshima 
à Philadelphie; un rapport de la Civil Disobedience Unit 
(CDU - Unité de police sur la désobéissance civile), sur le 
même rassemblement, aussi daté du 11 août; deux messages . 
radio au directeur du FBI datés du 14 août ; une «note du 
FBI » du 14 août; un « mémorandum du gouvernement» du 
19 août, là encore sur le rassemblement en commémoration 
d'Hiroshima; et un rapport du FB! du14 septembre sur un 
rassemblement de campagne du Socialist Workers Party où 
Mumia a «fait un discours contre les "poulets" », suivi 
d'une note d'accompagnemént datée du 5 septembre dési­
gnant spécifiquement« Wesley Cook, alias Wes Mumia ». 

Ces dossiers sont bourrés d'articles du Black Panther 
écrits par Jamal et de rapports sur ses discours publics. C'est 
le talent remarqué de Jamal comme jeune journaliste et pro­
pagandiste révolutionnaire qui avait tellement . attiré l'atten­
tion du FB!. Un rapport du 24 octobre 1969 sur Jamal 
recommandait qu'il soit placé sous haute surveillance: 
«Malgré l'âge du sujet (15 ans), Philadelphie estime que sa 
participation continue aux activités du BPP dans la division 
de Philadelphie, sa position dans la branche de Philadelphie 
du BPP, et son inclination passée à apparaître dans le.s ras­
semblements publics et à y prendre la parole, le sujet devrait 
être inclus dans le Security Index [Archives sécurité]. » 

Jamal n'était pas uniquement la cible de la surveillance. 
Son nom figurait sur deux listes noires du gouvernement : le 
Security Index (SI) du FBI des personnes considérées 
comme représentant une « menace » pour la « sécurité natio­
nale », et l'Administrative Index (ADEX - Archives admi­
nistratives), des personnes devant être appréhendées et jetées 
dans des camps de concentration en cas d'« urgence natio­
nale ». Beaucoup de Ces documents portent l'estampille 
« Smith Act», 'la tristement célèbre législation sur les « délits 
d'opinion » en vertu de laquelle les trotskystes d'abord, les 
membres du Parti communiste ensuite furent envoyés en 
prison pour « incitation» à la révolution. 

Alors que le FBI reconnaissait que Jamal «n'avait pas 
montré de tendance à la violence» et qu'on n'avait pas une 
seule fois trouvé d'arme sur lui pendant cette période 
d'intense mature, les archives le caractérisaient régulièrement 
d' « armé et dangereux» - le permis pour les flics et les agents 
du PBI de tirer d'abord et de poser des questions ensuitè. Et 
ils ont fini par lui tirer dessus, au. petit matin du 9 décembre 
198L L'histoire n'est pas une conspiration, mais il y a des 
conspirations dans l' histoire. Nous ne sommes pas en train de 
dire que. les flics qui étaient sur place la nuit du 9 décembre 
1981 savaient que Jamal allait être là. Mais ils y étaient et ont 
eu r occasion après laquelle ils avaient longtemps couru. Le 
procès qui suivit et la condamnation à la peine capitale 
étaitent une machination politique pure et simple, l' aboutisse­
ment d'1lIle décennie d'efforts pour «neutraliser» JamaI. 
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Ligato/Philadelphia Bulletin 

Philadelphie, 1970: Au cours d'un raid ordonné par Frank Rizzo, 
alors chef de la police tristement célébre et plus tard maire, les 
militants des Black Panthers furent traînés dans la rue, 
contràints de se déshabiller et fouillés sous la menace des 
armes. 

Les dossiers du FB! ne sont que la partie émergée de l' ice­
berg. Pendant les années 1960 et 1970, les flics de Philadel­
phie ont établi de leur côté d'épais dossiers - !iont aucun n'a 
été rendu public - sur environ 18000 personnes! Il existait 
une étroite collusion entre le FBI et la police de Philadelphie 
dirigée par Frank Rizzo. Document après document, les dos~ 
siers du FB! citent, comme source, des flics non identjfiésde 
la CDU ou de l'Intelligence Division {Unité de renseigne­
ments]. D'après le biographe de Rizzo, S.A. Paolantonio, la 
CDU de Philadelphie dirigée par George Fencl «avait une 
longue liste d'informateurs payés par le Federal Bureau of 
Investigation. En fait, quand le FBI a commencé son proc 
gramme de contre-espiorlnage (COINTELPRO), l'agence a 
utilisé comme modèle les brigades CD[U] de Fencl ». 

Bien que COINTELPRO ait officiellement pris fin· au 
milieu des annéeS 1970, la vendetta du gouvernement contre 
Geronimo, Dhoruba bin Wahad, Assata Shakur, Sundiata 
Acoli, Mondo we Langa, Ed Poindexter, Mtulu Shakur, 
Sekou Odinga, Delbert Orr Africa et beaucoup d'autres n'a 
jamais cessé. Les procureurs, les gouverneurs du Parti démo­
crate et ceux du Parti républicain, la presse et les juges se 
sont acharnés à faire croire que l'affaire Jamal est un simple 
procès criminel, mais sa véritable base est révélée pat un 
bref échange enregistré dans les procès-verbaux du procès. 
Quiconque a jamais assisté à un procès criminel sait qu'il est 
tout à fait contraire aux règles que le juge suspende les débats 
pour répondre au téléphone. En juin 1982, quand Jamal ris­
quait sa vie devant le tribunal, les débats furent interrompus 
au moment précis où un témoin clé de l'accusation, la pro­
stituée Cynthia Whitt<, était sur le point de témoigner: 

« LA COUR: Juste une minute. Fend est au téléphone. 
« MR McGlLL : Stoppez l'enregistrement. 
«(Une discussion non enregistrée a lieu.) 
« LA COUR: Avez-vous réglé l'affaire? 
« MR McGlLL : Il n'y a pas de problème. » 

Comme l'écrivait le Partisan Defense Committee dans un 
numéro spécial de Class-Struggle Defense Notes (n° 10, avril 
1989) consacré à la campagne pour Jamal : 
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«Avec la condamnation à mort de Mumia, c'est le bras de la 
terreur de COINTELPRO qui frappe à l'intérieur même du tri­
bunal. Cette fois-ci, ils l'ont eu. Mumia a été condamné à 
mort à cause de ses convictions politiques, à cause de ce qu'il 
a écrit, à cause de ce qu'il a dit, à cause de ceux avec qui il 
était "associé" - et à cause de ce qu'il est. » 

Le pouvoir capitaliste voulait vo~r Mumia mort parce qu'il 
voit dans ce journaliste éloquent, ce partisan de l' organisa­
tion MOVE, cet ancien porte-parole des Panthers, le spectre 
de Ja révolution noire, de l'opposition inflexible à son sys­
tème d'oppression raciste. Il veut exécuter Jamal afin 
d'envoyer un message terrifiant à tous ceux qui rémettent en 
cause la féroce répression policière dans les ghettos, qui 
défendent les droits des travailleurs sur les piquets de grève, 
qui manifestent contre les assassinats en masse perpétrés par 
les impérialistes, des Balkans à l'Irak. Les syndicalistes, 
ceux qui sont contre l'oppression raciste, tous les 9Pposants 
à l'institution ségrégationniste qu'est la peine de mort, doi­
vent se mobiliser pour Ubérer Mumia maintenant! 

Le meilleur d'une génér~tion de 
militants noirs 

« Le jeune militant moyén ou la jeune militante, dans le Black 
Panther. Party, avait entre dix -sept et vingt -deux ans, vivait dans 
un appartement collectif avec d'autres Panthers, faisait de lon­
gues et dures journées (et parfois des nuits) de travail de parti 
indispensable sans recevoir de salaire, et ne possédait rien [ ... l. 
Le Panther moyen se levaità l'aube, rentrait tard le soir, et pre­
nait tous les boulots nécessaires pour que continuent les pro­
granunes pour la population, qu'il s'agisse des frères et des 
sœurs qui préparaient le petit-déjeuner pour les gamins des 
écoles, de ceux et celles qui faisaient du porte-à-porte pour 
faire sigiler des pétitions, qui récoltaient des vêtements pour le 
programme de vêtements gratuits, qui allaient chercher les 
marchandises données par des commerçants du voisinage. » 

We Want Freedom est une lecture indispensable, et pas 
seulement comme une contribution nécessaire à mobiliser ·le 
soutien à la lutte de Jatnal pour sa liberté. Nous rendons 
hommage à ce' livre sur la seule organisation noire radicale 
de notre époque qui ne se soit pas prosternée devant les 
oppresseurs capitalistes. En même temps, nous affirmons 
notre programme révolutionnaire prolétarien, fondamentale­
ment distinct même du plus «juste» des nationalismes, selon 
la formule de V.I. Lénine, le dirigeant de la Révolution russe 
d'octobre 1917. 

Le Black Panther Party représentait le meilleur d'une 
. génération de militants noirs qui se sont courageusement 

dressés contre la' classe . dirigeante raciste et ses flics à la 
gâchette facile. Ils incarnaient les espoirs et les aspirations à 
la libération des Noirs d'une génération tout entière, qui 
voulait se débarrasser du sentiment d'impuissance et de dé­
sespoir des masses noires opprimées, en particulier le fait 
que les flics puissent en toute impunité abattre des Noirs 
dans les rues d'Oakland et dans toute l'Amérique. Mais, dès 

·sa création, le BPP était basé sur une contradiction: d'une 
part, il s'identifiait subjectivement avec les Noirs les plus 
opprimés (les travailleurs pauvres, les chÔmeurs, ceux qui 
dépendaient de l'aide sociale, etc.), dont l'oppression fonda­
mentale, sous le capitalisme, ne pouvait clairement pas être 
supprimée, ni même significativement adoucie, par quelques 
petites réformes démocratiques réversibles; et d'autre part il 
avait l'idéologie du nationalisme noir, qui niait la base de 
classe de la société et de la lutte sociale, et gui ouvrait la 
possibilité que le BPP devienne simplement un groupe de 
pression de plus cherchant à jouer la carte ethnique dans le 
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jeu de la politique, de la concurrence pour une plus grosse 
«part du gâteau» dans le cadre du statu quo. 

Les Noirs des Etats-Unis ne sont pas une nation. Ils sont 
une caste raciale opprimée, définie par la couleur de la peau 
et ségrégée au bas de l'échelle sociale, tout en constituant 
une composante stràtégique de la classe ouvrière. La lutte 
pour la libération des Noirs est la question stratégique de la 
révolution, américaine. Il n'y aura pas de révolutIon sociale 
dans ce pays sans la lutte unie des travailleurs noirs et blancs, 
dirigés par leur parti d'avant-garde multiracial. 

En tant que marxistes révolutionnaires; nous avons 
comme perspective l'intégration révolutionnaire. Al' opposé 
de l'intégration démocratique-bourgeoise - la conception 
fausse que les Noirs peuvent conquérir l'égalité sociale dans 
les limites du capitalisme américain raciste - l' intégration­
nisme révolutionnaire part de la constatation que la libération 
des Noirs nécessite la destruction du système capitaliste et la 
construction d'une société socialiste égalitaire. Cette 
conception a été théorisée dans «Noirs et rouges - la voie de 
la lutte de classes vers la libération des Noirs »,un document 
adopté lors de la conférence de fondation de la Spartacist 
League en 1966 : 

«L'immense majorité des Noirs - au Nord comme au Sud -
sont aujourd'hui des ouvriers qui, comme le reste de la classe 
ouvrière américaine, doivent vendre leur force de travail afm 
d'obtenir de ceux qui achètent la force de travail afin de réali­
ser des profits, de quoi subsister [ ... l. Au bout du compte, la 
voie vers leur libération passe par la lutte avec le reste de la 
classe ouvrière, pour abolir le capitalisme et établir à sa place 
'une société socialiste égalitaire. 
« Toutefois, la lutte pour la liberté des Noirs de ce pays, .si elle 
fait partie intégrante de la lutte de la classe ouvrière tout 
entière, est davantage que cette lutte. Les Noirs sont une caste 
raciale opprimée définie par la couleur, qui englobe pour 
l'essentiel la couche la plus exploitée de la classe ouvrière 
américaine [ ... l. Du fait de leur situatiOn de couche à la fois la 
plus opprimée et aussi la plus consciente et expérimentée, les 
ouvriers révolutionnaires noirs sont destinés à jouer un rôle 
exceptionnel dans la future révolùtion américaine. » 

- reproduit dans Spartacist (édition anglaise) n° 10, mai­
juin 1967 

Le Black Panther Party 
Fondé en 1966 par Huey P. Newton et Bobby Seale, le 

BPP était une réponse directe à l'impuissance du mouvement 
des droits civiques, libéral de gauche et pro-Parti démocrate, 
à remettre sérieusement en cause la nature de l'oppression 
des Noirs quand il s'est étendu au Nord, au milieu des 
années 1960. Il-était clair pour tout le monde que les soulè­
vements des ghettos du milieu des années 1960 marquaient 
la fin du vieux mouvement des droits civiques: les Noirs les 
plus combatifs se reconnaissaient dans le mot d'ordre du 
«Black Power », et cherchaient un moyen d'échapper à 
l'enfer raciste du capitalisme américain. Jamal est explicite: 
«Le Black Panther Party est apparu non pour soutenir ou 
appuyer les grandes organisations des droits civiques, mais 
pour les supplanter. » Il décrit « les jeunes du ghetto qui ron­
geaient leur frein sous l' œil de flics ouvertement racistes~ Ils 
avaient désiré rejoindre un mouvement des droits civiques en 
plein essor, mais ne l'avaient pas fait parce qu'ils ne pou­
vaient pas supporter de rejoindre un groupe qui se soumettait 
docilement à la violence raciste, comme l'exigeaient certai­
nes organisations des droits civiques. » Pour beaucoup de ces 
militants, Malcolm X était un exemple. Même s'il n'était pas 
un marxiste se basant sur la lutte de la classe ouvrière, Mal-
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colm X préconisait l'autodéfense armée des Noirs contre les 
agressions racistes, et s'opposait aux politiciens menteurs, 
vénaux et traîtres du Parti démocrate et du Parti républicain. 

Les Panthers se firent connaître par leurs patrouilles 
armées de surveillance de la police, au cours desquelles des 
Panthers équipés d'armes chargées, de livres de droit, 
d'appareils photo et de magnétophones prenaient position 
aux carrefours pour s'assurer que les flics ne brutalisaient 
pas leurs victimes noires et que celles-ci étaient informées de 
leurs droits. En avril 1967, les Panthers avaient organisé un 
rassemblement armé à Richnlond, en Californie, pour pro­
tester contre l'assassinat de Denzil Dowell, âgé de 22 ans, 
par un shérif adjoint blanc, et avaient tenu les flics. en 
respect. Cette même année, ils attirèrent l'attention du pays 
entier quand, dans un geste de défi à l'ordre bourgeois 
raciste, ils se présentèrent armés devant le siège du gouver­
nement de l'Etat de Californie à Sacramento. Les Panthers 
manifestaient là contre la loi Mulford, que la presse locale de 
l'époque appelait la «loi Pantber ». Avant cette loi, il était 

George Fencl (à 
droite), chef de 
la Civil 
Disobedience 
Unit de la police 
de Philadelphie, 
qui assistait le 
FBI dans son 
opération 
COINTELPRQ 
contre les 
panthers. 

légal en Californie de porter une arme chargée en public, à 
condition que celle-ci soit visible. ' 

Incertains de l'ampleur du soutien que les Panthers 
avaient dans le ghetto, les flics ne réagirent pas tout de suite. 
Mais après que Newton eut été blessé et emprisonné, en 
octobre 1967, et après l' assasssinat de Bobby Hutton en avril 
.1968, les flics locaux et le FBI, opérant à l'occasion avec 
l'aide de groupes de «nationalistes culturels »' (par exemple 
lors du meurtre, en 1969, de Panthers de Los Angeles par 
des membres de l'organisation américaine de Ron Karenga), 
lancèrent une campagne nationale coordonnée pour éliminer 
les Panthers. Le directeur du FBI, J. Edgar Hoover, les qua-' 
lifiait de « plus grande menace pour la sécurité intérieure des 
Etats-Unis ». Pour tuer les Panthers, le FBI ressuscita COIN­
TELPRO, le programme de contre-espionnage mis en œuvre 

, à l'origine en 1956 contre le Parti communiste, et déclencha 
la campagne de terreur d'Etat raciste la plus sauvage et la 
plus systématique de l' histoire américaine récente. Sur 295 
actions COINTELPRO contre des organisations noires, :b3 
étaient dirigées contre les Panthers. 

En comparaison avec les autres organisations nationalistes ' 
noires des années 1960, les Panthers op.t cherché à s'organi­
ser indépendamment des Démocrates et dès Républicains. 
Mais c'étaient des nationalistes radicaux éclectiques et 
contradictoires, dont les positions étaient diversement influen­
cées par les enseignements de Malcolm X, Che Guevara, 
Marx, Lénine, Staline et Mao - un fourre~tout où ils pou-

vaient Piocher 
à leur conve­
nance en fonc­
tion de leurs 
appétits du 
moment. Ils 
étaient le pro­
duit d'une 
conj oncture 
historique sin­
gulière, tant à 
l'intérieur 
qu'à l' exté­
rieur des 
Etats-Unis -
une période 
qui a vu la 
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conquête de l'indépendance formelle par les nations africai­
nes, le 'renversement du régime pro-américain fantoche de 
Batista par la guérilla paysanne de Castro et les héroïques 
victoires vietnanllennes remportées sur le champ' de bataille 
contre le mastodonte militaire américain. 

Dans leurs communications publiques et internes, les Pan­
thersse comparaient à l'armée de guérilla à base paysanne 
de Mao dans la guerre civile chinoise et au Front de libéra­
tion nationale sud-vietnamien. Ils se référaient en particulier 
aux écrits de Frantz Fanon, un intellectuel antillais qui était 
devenu le champion de l;:t lutte d'indépendance algérienne. 
L'accent mis par Fanon sur le rôle libérateur de la violence 
devint pour les Panthers la base' de leurs discours sur la gué­
rilla urbaine. Jamal cite Kathleen Cleaver qùi explique que 
« le livre de Frantz Fanon les Damnés de la terre était devenu 
une lecture essentielle pour les révolutionnaires noirs en 
Amérique, et avait profondément influencé leur pensée. L'a­
nalyse de Fanon semblait expliquer et justifier la violence 
spontanée qui ravageait les ghettos noirs dans tout le pays, et 
elle liait les insurrections embryonnaires à la montée d'un 
mouvement révolutionnaire. » 

Au lieu d'interpréter les explosions des ghettos pour ce 
qu'elles étaient - le spasme finalde frustration et de fureur 
dans le sillage d'un mouvement qui avait soulevé de grands 
espoirs et activé une immense énergie pour au bout du 
compte peu de résultats - les militants de gauche qui pre­
naient leurs désirs pour des réalités voyaient dans les, affron­
tements entre les ghettos et la police le commencement 
d'une violence révolutionnaire de masse qu'il suffisait 
d'organiser pour la rendre efficace. L'idée que le ghetto était 
Une base pour la guérilla urbaine n'était pas seulement mon­
naie cour~te parmi les nationalistes noirs, mais était accep­
tée par la plus grande partie de la gauche. Ce qui distinguait 
les Panthers, c'était qu'ils étaient prêts à risquer la prison, et 
même la mort, pour cette théorie. 

Les sQulèvements du ghetto 'n'ont pas donné aux masses 
noires le sentiment de leur puissance. Ils ont eu exactement 
l'effet inverse. C'étaient les maisons des Noirs eux-mêmes 
qui étaient incendiées. Les flics se livrèrent à une orgie de 
tueries. Ils démontrèrent que la brutalité policière n'était pas 
une injustice isolée qui pouvait être éradiquée par des actions 
combatives. Les flics sont une composante essentielle de la 
force armée ~e l'Etat capitaliste ; s'ils étaient battus locale­
ment, ils revenaient avec la Garde nationale ou l'armée. 
Chasser pour de bon les flics des ghettos équivaut à renver­
ser l'Etat américain. Aussi longtemps que la majorité des 
ouvriers blancs restait loyale envers le gouvernement ou seu-
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lement passivement hostile à son encontre, l'activisme noir 
n,e pouvait pas libérer le ghetto. 

Les ét:rits de Fanon ont contribué de façon significative à 
ancrer chez les Panthers l'idée que le lumpen-prolétariat, et 
en ~culier les je\!lles du ghetto ayant la culture de la rue, 
étaient l'avant-garde de la révolution américaine. Nous 
avions averti à l'époque qu'« un mouvement politique qui 
s'isole dans un milieu social hostile à la société normale du 
travail quotidien doit devenir irresponsable, individualiste, et 
fmalement cynique et méprisant à l'égard de la masse des 
travailleurs» (<< Montée et déclin des Panthers : la fin de 
l'ère du Black Power », Workers Vanguard n° 4, janvier 
1972). A la fm, les Panthers ont été détruits non seulement 
de l'extérieur par la terreur policière mais aussi de l' inté­
rieur par des luttes intestines meurtrières envenimées par les 
provocations du COINTELPRO. 

Les Panthers n'ont jamais trouvé la seule voie qui mène à 
la destruction ·de l'ordre bourgeois raciste - le prolétariat 
multiracial. Se présentant eux-mêmes comme des «nationa­
listes révolutionnaires », ils partageaient avec la Nouvelle 
Gauche majoritairement blanche un rejet du caractère cen­
tral et de la puissance sociale stratégique du mouvement 
ouvrier racialement intégré dans la lutte contre l'oppression 
raciste et la guerre. impérialiste ainsi· que contre l' exploita­
tion capitaliste. 

Il y avait une base palpable pour faire le lien entre le 
ghetto et les usines afin de mener une lutte combative com­
mune contre les flics assassins. Ceci nécessitait une' direc­
tion lutte de classes du mouvement ouvrier. En 1970 eut lieu 
la première grève nationale des postiers contre le gouverne­
ment fédéral. Les usines automobiles étaient secouées par 
des révoltes. En 1969, les Panthers avaient formé pendant 
une courte période une fraction dans l'usine General Motors 
de Fremont, en Californie, et avaient même publié quelques 
numéros d'un journal d'usine. David.Hilliard, chef d'état­
major des Panthers, avait été docker, et son frère June, , 
membre du parti, était chauffeur' de bus municipal. Les 
Panthers savaient qu'il y avait, dans une raffinerie de pétrole 
où un syndicat était implanté, des ouvriers blafics qui se 
faisaient tabasser par les flics briseurs de grève, des ouvriers 
qui comme eux traitaient les flics de «porcs »'. Mais ils se 
sont tournés vers le «travail communautaire »- des 
progfammes locaux qui visaient au mieux à remédier par­
tiellement aux privations de la vie dans le ghetto, sans 

wv 
A Philadelphie, le 14 juillet 1990, un rassemblement de front 
unique organisé à l'initiative du Partisan Defense Comittee en 
soutien à Jamal. 

Le Bolchévik 

remettre en cause la base' matérielle de l'oppression des 
Noirs -, un substitut au combat pour gagner la classe 
ouvrière à la cause de la lutte pour la libération des Noirs. 
Ce faisant, ils cédaient le terrain aux dirigeants réformistes 
noirs traîttes et aux lieutenants ouvriers du capital, la 
bureaucratie syndicale. 

Le radicalisme authentique et le courage personnel de 
nombreux Panthers se combinaient à des illusions sur la pos­
sibilité de réformer le système capitaliste raciste. Un exem­
ple est la Revolutionary People's Constitutional Convention 
[Assemblée constitutionnelle du peuplè révolutionnaire] de 
1970, une réunion qui s'est tenue à Philadelphie et qui ras­
semblait divers organisations et activistes de gaucheopour 
adopter une «constitution qui serve le peuple, non la classe 

, dirigeante ». Jamal attribue son «échec» au fait que les radi­
caux blancs n'étaient pas prêts à faire une révolution. 
Mumia demande: «Des millions de jeunes Blancs, quelles 
qu'aient été leurs convictions politiques ou idéologiques 
proclamées, étaient-ils réellement prêts à s'embarquer dans 
une révolution qui ne privilégiait pas la blancheur de la 
peau ?» Cette notion des. privilèges conférés" par une peau 
blanche, qui était monhaie courante dans le rejet par la Nou­
velle Gauche du prolétariat américain comme facteur révolu­
tionnaire, n'est vraiment pas convaincante après 25 ans 
d'attaques contre le niveau de vie de tous les ouvriers aux 
Etats-Unis, dont le coup d'envoi a été le licenciement de 
tous les membres du syndicat des contrôleurs du ciel PATCO 
en 1981, et dont le symbole est l'emprisonnement de 
l'ouvrier sidérurgiste Bob Buck et du mineur de charbon 
Jerry Dale Lowe. 

Le programme en dix points des Panthers, une liste de 
réformes légèrement démocratiques adressée au gouverne­
ment au titre de réparations; réclamait que le système éduca­
tif enseigne la «véritable histoire» des Noirs et des opprimés 
dans ce pays, et exprimait les illusions des Panthers dans les 
Nations Unies, ce nid de brigands impérialistes et de leurs 
victimes. Quelques années seulement après le tristement 
célèbre rôle de l'ONU dans l'assassinat du dirigeant natio­
naliste congolais Patrice Lumumba, le programme des Pan­
thers appelait à un plébiscite supervisé par l'ONU pour que 
les Noirs déterminerit «leur destin national », Les Panthers 
réclamaient aussi .la fm des brutalités policières et faisaient 
signer des pétitions pour le contrôle de la police par les com~ 
munautés, combinant ainsi des illusions démocratiques quant. 
à la œture de l'Etat bourgeois à des illusions nationalistes 
noires comme quoi l'oppression des Noirs pourrait être éra­
diquée par le «contrôle» des institutions du ghetto. 

Même s'il pouvait se réaliser, un« contrôle» par les Noirs 
'des ghettos paupérisés ne pourrait pas mettre fm aux maux 
endémiques que sont la pauvreté, le chômage, le crime, les 
logements délabrés, les écoles ruinées et la dépendance 
envers la drogÙe nourrie par le désespoir. Cela nécessite une 
réallocation massive des ressources et des richesses, qui ne ' 
sera possible qu'avec l'expropriation de la classe des vampi­
res, capitalistes tout entière et la création d'un Etat ouvrier 
dans lequel ceux qui travaillent auront le pouvoir - un Etat 
ouvrier où la production sera basée sur le besoin humain, 
pas sur les profits. Ceci ne peut être réalisé que par une 
révolution socialiste, pour renverser l'ordre capitaliste et son 
Etat qui est là pour défendre la dictature de. classe de la 
bourgeoisie. Et seule la classe ouvrière multiraciale a le pou­
voir de le faire. Sur la base de son rôle dans la production 
des richesses de cette société, seul le prolétariat industriel 
possède à la fois l'intérêt et la puissance sociale pour abattre 
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cet ordre capitaliste pourri. 
La répression des Panthers n'a pas provoqué de rébellions 

de masse du ghetto mais un rapide glissement vers la droite. 
Isolés, subissant le poids de la répression, les Panthers ont 
tourné leurs efforts vers le travail de défense légal en tentant 
d'obtenir le soutien le plus large. Leurs alliances avec des 
radicaux blancs n'avaient pas pour motivation la vision que 
la société américaine ne pourra être révolutionnée que par un 
mouvement ouvrier intégré, mais parce qu'ils cherchaient du 
soutien pour leur campagne de défense. Eri 1968, Eldridge 
Cleaver a été candidat à la présidence avec le soutien du 
Peace and Freedom Party, un groupe de gauche. Les manœu­
vriers cyniques du Parti communiste (PC) jouèrent un rôle 
clé dalls la dégénérescence droitière du BPP. Dès 1969, le 
PC avait poussé la direction des Panthers à lancer un « front 
unique contre le fascisme» qui était une tentative de créer 
une alliance rassemblant tout ce qui était à la gauche de 
l' administration Nixon~Agnew, essentiellement sur la base 
des libertés civiques. Quelques années plus tard, Newton et 
Cie parlaient de l'importance de l'Eglise noire et du capita­
lisme noir. En 1973, Bobby Seale se présentait aux élections 
municipales sous les couleurs du Parti démocrate, et en 1976 
Newton. rejoignait le NAACP [National Association for the 
Advancement of Colored People - Association nationale 
pour l'avancement des gens de couleur]. 

En 1971, les Panthers avaient connu une scission entre une 
aile plus ouvertement réformiste et pro-Parti démocrate 
regroupée derrière Newton et l'aile Cleaver, favorable à la 
guérilla urbaine - scission caractérisée par des luttes intesti­
nes meurtrières, dans un climat exacerbé par les provocations 
du COINTELPRO. Les deux ailes envoyaient leurs partisans 
dans les rues pour s'assassiner mutuellement. Le livre de 
Jamal cite le cas de Panthers passés à ·la chmdestinité pour 
garantir leur sécurité non seulement contre l'Etat, mais aussi 
contre d'autres Panthers. 

Pour un parti ouvrier révolutionnaire qui 
luttera pour un gouvernement ouvrier l 

Les Panthers s'étaient délibérément construits comme un 
parti d'avant-garde, mais ils n'en étaient pas un. C?étaient 
des sectoralistes de la Nouvelle Gauche. Leur programme 
était que les Noirs devaient libérer les Noirs, les Hispaniques 
les Hispaniques, et ainsi de suite. A l'opposé du sectora­
lisme, qui est une stratégie pour diviser les rangs de la future 
armée prolétarienne luttant pour le pouvoir d'Etat, un parti 
d'avant-garde léniniste est un tribun du peuple, qui lutte 
contre tous les aspects <te l'oppression sociale sur la base 
d'un programme révolutionnaire internationaliste. 

Jamal décrit les Panthers comme un parti de femmes, et 
brosse de magnifiques portraits de femmes qui ont joué des 
rôles dirigeants et ont puissaIl)J11ent contribué, à divers titres, 
à faire fonctionner le parti en dépit des obstacles qu'elles ont 
rencontrés. Néanmoins, le fait 'que Newton ait publié une 
déclaration proclamant la nécessité de la libération des 
femmes et des homosexuels ne ,suffit pas à faire du Black 
Panther Party un tribun du peupJe.Les Panthers étaient for­
tement influencés par l'idéologie lumpen. Certaines femmes 
ont choisi de les 'quitter car le machisme était étouffant. Il 
n'est pout àutant pas question de dénier le rôle héroïque joué 
par les femmes qui ont choisi malgré tout de rester dans les 
rangs dés Panthers et d' Y jouer wt rôle dirigeant. 

11ii~St imposs~ble d: av?ir un programme pour la !ibéra~ion 
des:;~mmes, qUI seraIt divorcé d'un programme revolutlOn­
nalftçprolétarien pour abolir les racines de l'oppression des 
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femmes : le système de la propriété privée des moyens de 
production. Les Bolchéviks de Lénine et Trotsky étaient des 
combattants intransigeants pour la libération des femmes, qui 
était pour eux une composante indispensable du combat pour 
l'émancipation de la classe ouvrière de l'exploitation. La 
base matérielle de l'oppression des femmes réside dans 
l'institution de la famille. Sans une lutte énergique et impla­
cable pour l'égalité des femmes, la lutte prolétarienne contre 
la domination du capital ne peut être victorieuse. 

Avec leurs poses militaires, les Panthers étaient des cibles 
faciles pour les assassins de masse de l'impérialisme US. 
On ne peut pas construite un parti révolutionnaire sur la 
base du culte du héros et de la glorification d'une mentalité 
de bandes de rues. Il est tragique que les Panthers aient été 
détruits par la répression sanglante de l'Etat, et qu'il n'y ait 
pas eu de parti révolutionnaire suffisamment influent pour 
gagner les meilleurs éléments de cette jeunesse noire radica­
lisée. Nous avons essayé. A la fin des années 60 et au début 
des années 70, les Panthers étaient tellement sacro-saints 
dans les cercles radicaux que toute critique à leur encontre 
suscitait de stridentes accusations de racisme. Face au culte 
du héros qui s'était développé autour de Newton, d'Eldridge 
Cleaver et d'autres dirigeants du BPP, la Spartacisi League 
polémiquait contre la notion d' avant-gardisme lumpen des 
Panthers, en argumentant que le nationalisme noir, même 

. .sous sa forme la plus radicale, était une impasse utopique. 
Nous dénoncions aussi le gangstérisme physique contre les 
autres militants de gauche, et attaquions le virage à droite du 
BPP en direction du Parti démocrate. Dans une «Lettre 
ouverte aux militants de base du Black Panther Party sur les 
élections d'Oakland» (Workers Vanguard n° 18, avril 
1973), nous écrivions que nous ne pouvions pas donner un 
soutien électoral critique aux Panthers, en posant cette 
question: «Comment se fait-il que votre parti, qùi affirmait 
jadis vouloir une transformation révolutionnaire de la 
société, peut maintenant soutenir des candidats qui sont 
membres du Parti démocrate - le parti de la guerre, du 
racisme et de la répression - et vous présenter vous-mêmes 
sous l'étiquette Démocrate?» Nous déclarions que si le· 
BPP rompait avec les deux partis du capital et avec sa propre 
politique de collaboration de classes, nous pourrions lui 
accorder un soutien critique pour sa campagne électorale : 
« Nous espérons, camarades, que vous prendrez conscience 
du virage à droite désastreux du Black Panther Party, et 
lutterez pour remplacer la ligne actuelle du BPP, le soutien 
aux Démocrates noirs, aux Eglises noires, aux flics noirs et . 
aux capitalistes noirs, par une perspective révolutionnaire 
prolétarienne. » 

Malgré nos divergences politiques, nous avons défendu les 
Panthers contre la répression d'Etat - y compris après que 
leurs apologistes de gauche avaient depuis longtemps aban­
donné le navire - et nous continuons à le faire aujourd'hui. 
Le Partisan Defense Committee verse un subside mensuel à 
Mondo we Langa, à Ed Poindexter et à Mumia, pour la vie 
et la liberté de qui nous menons campagne depuis 17 ans en 
publiant des brochures et une vidéo et en faisant connaître sa 
situation à des syndicats du monde entier. Nous travaillons à 
construire un parti révolutionnaire qui mènera la classe 
ouvrière au pouvoir en écrasant ce système capitaliste décré­
pit et raciste. Dans un Etat ouvrier américain, We Want Free­
dom aura une place de choix dans les bibliothèques et les 
écoles du peuple. Lisez ce livre. 

- Traduit de Workers Vanguard n° 834, 15 octobre 



1954: Début de la guerre d'Algérie 
1962: Défaite de l'impérialisme français 

A bas l'impérialisme français! 
L'article ci-dessous est 

basé sur une présentation de 
Gérard Lenny, membre du 
Comité central de la LTF, lors 
d'un meeting public de la 
LTF à Paris le 4 noven:zbre 
dernier pour commémorer le 
cinquantenaire du déclenche­
ment de la guerre d'Algérie. 
La présentation a été revue 
pour publication. 

* * * 

Henissart 

mois après que l'impéria­
lisme français avait été écrasé 
à Dien Bien Phu par les 
héroïques combattants vietna­
miens, ce qui a inspiré les 

,nationalistes algériens. En 
1962, la guerre d'Algérie se 
terminait par la victoire du 
peuple algérien contre l' im­
périalisme français. Nous 
sommes ici, ce soir, pour 
saluer cette victoire. 

Nous étions sans ambi­
guïté du côté des nationalistes 
algériens contre le colonia­
lisme français, mais nous 
n'accordions aucun sôutien à 
la politique des nationhlistes. 
Nous partons en effet d'un 
point de vue prolétarien, 

. internationaliste et révolu-

ComIhe vous avez pu le 
voir on assiste à un véritable 
déferlement médiatique autour 
du ,cinquantième anniversaire 
dlJ début de la guerre d'Algé­
rie. Dans l~ presse bourgeoise 
- par exemple dans le supplé­
ment du Monde du 28 octobre 
- on vous y met sur un même 
plan la violence meurtrière de 
l'Etat français qui a fait plus 
d'un million de victimes et 
celle du FLN. On vous pré­
sente les harkis - les AIgé­
riéns traîtres qui servaient de 

Les manifestations pro-FLN en décembre 1960, id à Alger, 
ont détruit l'illusion des colonialistes français que le peuple 
algérien allait accepter la poursuite de leur domination. 

tionnaire. Donc notre proe 

gramme 'ce n'est pas seule­
ment la' libération nationale, 
mais l'émancipation de toute 
l' hunianit~ du joug du capi­
tal, qu'il soit français,algé­

troupes supplétives en Algérie et en métropole à la bourgeoi­
sie, française dans sa sale guerre coloniale - comme des 
«victimes» de cette guerre au même titre que les combat­
tants algériens. On vous y présente la guerre d'Algérie 
comme urie guerre «subversive», du même type que la 
guerre civile des années 1990 entre le régime militaire algé­
rien et les islamistes. 

La vérité c'est que la guerre d'Algérie était une guerre de 
libération nationale qui a mis un terme à plus de cent tr~nte 
ans de pouvoir colonial raciste français. Pepdant plus de cent 
trente ans, la bourgeoisie français~ a pratiqué en Algérie des 
massacres à grande échelle, le viol, la torture contre les 
populations indigènes qui étaient considérées et traitées 
comme des «sous-hommes ». L'Algérie était considérée 
comme le «fleuron» de l'empire colonial français. Cette 
~uerre a commencé le 1er novembre 1954, tout juste six 

rien ou autre, par une révolution socialiste. La, guerre' de 
libération nationale algérienne était un énorme mouvement 
social qui a gagné l'indépendance par rapport au colonia­
Jisme français, et pourtant le pays n'a pas vraiment acquis 
une indépendance réelle vis-àcvis des impérialistes, parce 
qu'il est resté sur une base capitali~te. Notre réponse à ces 
contradictions c'est un tout autre 'alignement des classes 
sociales, avec le prolétariat qui prend le pouvoir et qui étend 
la révolution en France, au reste de l'Afrique du Nord et 
ailleurs en Afrique. C'est la perspêctive trotskyste de la 
« révolutIon permanente». 

Le Front de libération nationale algérien (FLN), une fois 
aù pouvoir en 1962, a établi un régime capitaliste qui n~a 
jamais été «socialiste» même sous BOUIllediène. Le secteur 
étatique devait simplement jeter les bases sur lesquelles'pour-

Suite page 11 

Pour une Quatrième Internationale reforgée! 
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